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SÉANCE DU LUNDI 1* JUILLET 1878. 


PRÉSIDENCE DE M. FIZEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la saponification sulfurique; 
par M. E, Fremy. 


« Dans la séance du 9 mai 1836, j'avais l'honneur de lire à l’Académie 
un Mémoire ayant pour titre : Action de l'acide sulfurique sur les huiles. 

» Prenant pour base les belles recherches sur les corps gras de notre 
illustre doyen, M. Chevreul, j'établissais d’abord, dans ce travail, que 
tous les corps gras traités par l’acide sulfurique forment de l'acide sulfo- 
glycérique et des acides sulfo-gras, et que ces acides doubles, soumis à l’ac- 
tion de l’eau bouillante, se décomposent en donnant de la glycérine et des 
acides gras. 

» Pour rapprocher ce dédoublement des corps gras par l’acide sulfu- 
rique de celui qui est produit par les alcalis, je l’ai désigné sous le nom 
de saponification sulfurique. 

» Après avoir étudié les principaux phénomènes qui caractérisent la sa- 
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ponification sulfurique, j'ai placé la considération suivante à la fin du Mé- 
moire que je communiquais à l’Académie, il y a quarante- -deux ans : 


« J'ai tout lieu de penser que les expériences que je viens de décrire dans ce travail 
pourraient trouver une application utile dans la fabrication des bougies stéariques. En effet, 
j'ai déjà dit précédemment que l’huile d’olive, traitée par l'acide sulfurique, m'avait donné 
60 pour 100 d’acide parfaitement blanc et solide. On conçoit que cette opération serait de 
la plus grande économie, car l’acide sulfurique employé n’est pas perdu et peut se régénérer 
presque indéfiniment. Il est évident qu'on ne pourrait pas opérer sur l’huile d’olive, qui re- 
vient à un prix trop élevé, mais tous les corps gras se comportent à peu près de la même 
manière avec l'acide sulfurique. 


» Je pense qu'il ne serait pas sans intérèt de tenter quelques expériences industrielles 
dans celte direction. » 


Cet appel que je faisais à l’industrie en 1836 a été entendu; et, depuis 
la publication de mon Mémoire, j'ai eu la satisfaction de constater qu’un 
grand nombre de fabricants de bougies, abandonnant la saponification par 
la chaux, ont eu recours à l’acide sulfurique, pour transformer les corps gras 
neutres en acides gras. Seulement, comuie l’acide sulfurique colore en noir 
les substances étrangères azotées qui se trouvent dans les graisses, les acides 
gras obtenus par l’action de l’acide sulfurique ont été, jusqu’à présent, puri- 
fiés par la distillation. 

C’est ainsi que la sapouification sulfurique a été appliquée à la fabri- 
cation des bougies : l'acide sulfurique opérait le dédoublement des corps 
gras neutres, et la distillation décolorait les acides gras. Quant à moi, Je 
n'ai jamais considéré la distillation comme indispensable dans la purifica- 
tion des acides gras obtenus au moyen de l'acide sulfurique : une partie 
du problème industriel que j'avais posé restait donc encore à résoudre. 

Considérant les inconvénients que présente la distillation des acides 
gras, je conseillais toujours aux fabricants d’exécuter en grand, dans leurs 
usines, ce que j'avais fait en petit dans mon laboratoire ; et, pour les con- 
vaincre, je leur montrais les acides parfaitement blancs que j'avais ob- 
tenus sans distillation, soit en épurant préalablement les corps gras neutres 
employés, soit en faisant agir l'acide sulfurique d’une façon lente et mo- 
dérée. Chaque année je répétais ces expériences dans mes cours, et j'atta- 
chais d'autant plus d'importance à ce nouveau mode de traitement des 
corps gras, qu'il produisait un rendement, en acides solides, plus élevé 
Ds celui qui est donné par la saponification calcaire. 

PR AO HON de 1878 est venue compléter l'application industrielle 
des idées que j'avais émises en 1836, En effet, d’habiles fabricants, triom- 
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phant des difficultés considérables que présente toujours une opération 
nouvelle, ont exposé cette année des acides gras solides, entièrement blancs, 
obtenus sans distillation, au moyen de la saponification sulfurique. 

» Le problème que j'avais proposé aux fabricants est donc absolument 
résolu, et les faits que j'avais étudiés, au point de vue de la Science pure, sont 
entrés dans la pratique, tels que je les avais décrits. 

» J'avais produit autrefois, dans mon laboratoire, des acides gras solides 
et blancs, en traitant les corps gras neutres par l’acide sulfurique, en dé- 
composant les acides sulfo-gras par une longue ébullition et en soumettant 
à la presse les acides gras ainsi obtenus. C’est cette réaction qui se fait au- 
jourd’hui en grand dans les usines. 

», Un de mes maitres éminents, Gay-Lussac, disait souvent qu’un travail 
de Chimie prenait de l’importance lorsqu'il pouvait être utilisé dans l’in- 
dustrie; j'ose espérer que l’Académie voudra bien me pardonner le senti- 
ment de satisfaction que j'éprouve en lui annonçant que la saponification 
sulfurique, sans distillation, est devenue aujourd’hui une opération indus- 
trielle. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un système de téléphone sans organes électro-magnétiques, 
basé sur le principe du microphone. Note de M. Tu. pu Moxcer. 


« Jusqu'à présent le microphone n'avait été considéré que comme un 
transmetteur téléphonique, et l’on n'aurait guère soupçonné qu’il püt con- 
stituer un récepteur destiné à reproduire à l'oreille les sons transmis par un 
appareil du même genre; c’est pourtant ce que MM. Hughes, Blyth et 
Robert H. Courtenay nous apprennent aujourd’hui. Un microphone con- 
venablement disposé parle distinctement, quoique moins fortement que le 
téléphone, et le microphone ordinaire lui-même (du modèle que construi- 
sent MM. Berjot et Chardin) peut reproduire à l'oreille les sons résultant 
de vibrations mécaniques produites sur la planchette servant de support à 
l'appareil. Ainsi les grattements faits sur le support de l'appareil, les trépi- 
dations et les sons déterminés par une boîte à musique placée sur le mi- 
crophone sont parfaitement entendus ; une pile Leclanché de quatre élé- 
ments suffit pour cela. Nous avions bien le téléphone à mercure de 
M. A. Breguet, qui ne comporte pas d'organes électro-magnétiques et qui 
émet des sons par les vibrations résultant des oscillations de la colonne 
mercurielle; mais, dans l’appareil en question, les effets produits sont bien 
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plus extraordinaires, car la vibration destinée à les produire ne peut résulter 
que des variations d'intensité d’un courant fermé par l'intermédiaire de 
mauvais contacts, et, pour entendre les sons, il suffit de placer l'oreille 
contre la planchette sur laquelle les charbons sont montés. Est-ce aux ré- 
pulsions exercées entre les éléments contigus d’un même courant qu'il 
faut rapporter cette action ? ou bien faut-il supposer, comme M. Hughes, 
que le courant électrique lui-même n’est qu’une vibration moléculaire (!) ? 
L'action qui est en jeu dans ce phénomène serait-elle la même que celle qui 
détermine des sons dans un fil de fer traversé par un courant interrompu et 
que M. de la Rive a si bien étudiée dans son Mémoire présenté à l’Académie 
en 1846? Il serait imprudent de se prononcer dans l’état actuel de la ques- 
tion ; toujours est-il que le fait existe et qu’on ne peut le rapporter à une 
transmission mécanique des vibrations, car, quand le circuit est interrompu 
en un point quelconque, aucun son ne peut être entendu. Il est vrai que, 
quand M. Blyth a annoncé pour la première fois ces résultats, il a ren- 
contré, même en Angleterre, beaucoup d’incrédules, et je dois dire que les 
expériences que j'avais tentées moi-même pour le vérifier n’étaient pas de 
nature à me convaincre, car elles n’avaient donné que des résultats néga- 
tifs ; mais, maintenant que le fait est bien acquis, grâce à M. Hughes qui, de 
son côté et antérieurement (*), avait étudié la question avec ses appareils, il 
est probable qu'on retrouvera les effets annoncés par M. Blyth en expéri- 
mentant dans de bonnes conditions. 

» La forme de microphone qui convient le mieux pour transmettre et 
recevoir la parole est, du moins jusqu’à présent, la suivante : 

» Sur une planchette verticale de la taille de celle des microphones or- 
dinaires, on pratique une ouverture assez grande pour y introduire le 
cornet d’un téléphone à ficelle ordinaire, en ayant soin que la membrane 
de parchemin affleure la surface de la planchette du côté où est placé le 


(*) Voici ce que M. Hughes m'écrit à ce sujet : « J'hésite à vous dire où tous ces effets 
vont nous mener; car vous verrez, en étudiant la question, qu’un courant électrique n’est 
rien autre chose qu'une vibration moléculaire, et que cette vibration devient manifeste dès 
que les molécules du conducteur sont rendues libres de se mouvoir, par suite du faible con- 
tact produit sous l'influence d’une pression très-légère entre deux ou plusieurs parties 
constituantes de ce conducteur. Si le courant électrique n’est qu’une vibration moléculaire, 
cela pourrait nous mener très-loin, car on pourrait en inférer qu’il pourrait en être de 
même des autres causes physiques impondérables. » 


2 à ’ ’ * . D) à 
(?) M. Hughes avait communiqué les résultats de ses expériences à M. Preece dès les 
premiers jours de 1ai, 
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microphone. Cette membrane porte à son centre un morceau de charbon 
de sapin métallisé mis en rapport avec le circuit de la pile, et contre ce 
morceau de charbon est appliqué, sous une tres-légère pression, un autre 
morceau de la même matière, adapté à l'extrémité supérieure d’un levier 
vertical pivotant par sa partie médiane sur deux pointes. Ce levier est in- 
terposé dans le circuit, et un ressort à boudin très-fin, dont on peut régler 
la tension, permet de rendre aussi faible qu’on peut le désirer la pression 
exercée au point de contact des deux charbons ; enfin le tout est enveloppé 
dans une boîte qui ne laisse dépasser extérieurement que le cornet acous- 
tique. Dans ces conditions la parole peut être transmise et entendue sous 
l'influence d’une pile relativement faible (quatre ou cinq éléments Leclanché), 
mais elle est toujours beaucoup moins accentuée qu'avec le téléphone 
Bell, 

» Dans les expériences de M. Blyth, le microphone était constitué par de 
gros fragments de charbon échappés à la combustion et désignés en 
Angleterre sous le nom de cinders qas, et ces charbons remplissaient une 
boîte plate de 15 pouces sur 9, munie de deux électrodes en fer-blanc. Une 
pile de deux éléments de Grove, adaptée à deux appareils de ce genre, per- 
mettait de transmettre et d’entendre la parole. En substituant à l’une de 
ces boites un téléphone et en versant de l’eau dans l’autre boite, M. Blyth 
put se passer de pile, et les paroles prononcées devant la boîte purent 
être parfaitement entendues dans le téléphone. D’après ce savant, les sons 
transmis ne pouvaient résulter que de l’action des charbons, car, quand 
ceux-ci étaient enlevés, aucun son n’était perceptible. 

» Comme je l’ai déjà dit, je n’ai pu entendre aucun son avec le dispo- 
sitif indiqué précédemment; il est vrai que j'avais employé des escarbilles 
qui, bien qu'indiquées dans le Mémoire de M. Blyth, n'étaient pas probable- 
ment dans de bonnes conditions ; mais, en disposant sur les deux côtés op- 
posés d’une petite boîte plate de 10 centimètres sur 6 deux électrodes 
zinc et cuivre, et remplissant l’intervalle avec de gros fragments de charbon 
de cornue assez rapprochés les uns des autres pour constituer une couche à 
peu près continue, j'ai pu, par l’immersion des charbons dans de l’eau, ob- 
tenir sans pile un tres-bon transmetteur de téléphone. Tous les bruits et 
même la parole étaient nettement reproduits, et l’on avait l'avantage de ne 
pas entendre ces crachements désagréables qui accompagnent quelquefois 
les sons provoqués par le microphone. . 

» Je disais à l’instant que les effets produits dans un microphoneemployÿé 
comme récepteur étaient difficiles à expliquer et qu’ils avaient peut-être 
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quelques rapports avec ceux qui se produisent dans un fil de fer traversé 
par un courant fréquemment interrompu ; mais voici d’autres phénomènes 
du même genre qui doivent évidemment avoir une certaine parenté avec 
ceux dont il est question dans cette Note. 

» Ainsi M. des Portes, dans un complément au Mémoire qu’il m'a en- 
voyé (!),a reconnu que, si l’on interpose un barreau aimanté dans le circuit 
d’un téléphone, en faisant en sorte que les deux bouts du fil du circuit qui 
établissent les contacts fassent quelques circonvolutions autour de ses ex- 
trémités polaires, les coups frappés sur l’aimant avec une tige de fer sont 
perçus dans le téléphone, mais à la condition cependant que l’un des pôles 
de cet aimant soit muni d’une plaque de fer. D'un autre côté, j'ai reconnu 
que des grattements effectués sur l’un des fils qui réunissent deux téléphones 
entre eux sont perçus dans ces téléphones, quel que soit d’ailleurs le point 
du circuit où ces grattements sont produits. Les sons ainsi provoqués sont 
à la vérité très-faibles, mais ils se distinguent nettement, et acquièrent une 
plus grande intensité quand le grattement est effectué sur les bornes d’at- 
tache des téléphones. Tous ces sons, d’ailleurs, ne peuvent pas évidemment 
être la conséquence d’une transmission mécanique de vibrations, car, quand 
le circuit est interrompu, on ne peuten percevoir aucun. D’après ces expé- 
riences, on pourrait croire que certains bruits que l’on constate dans les 
téléphones expérimentés sur les lignes télégraphiques pourraient bien pro- 
venir des frictions des fils sur les supports, frictions qui donnent lieu à ces 
sons souvent si intenses que l'on entend quelquefois sur certaines lignes 
télégraphiques. » 


MÉDECINE. —— De la diphthérie en Orient et particulièrement en Perse. 
Note de M. J.-D. Tnorazaw. 


« Pendant onze années de séjour en Perse, de 1858 à la fin de 1860, je 
n'avais observé que quelques cas isolés de scarlatine, d’angine grave et 
de croup, et d’après cela j'étais arrivé à croire que ces maladies ne devaient 
pas figurer dans le cadre nosologique de l’Iran. Depuis quelle époque du- 
rait cette immunité presque complète? Il est difficile d’être précis à ce 


’ . . a Le . . 
(*)} Ce complément, qui aurait dû suivre la Note de M. des Portes, insérée au: dernier 


numéro des Comptes rendus, m'est arrivé trop tard pour le présenter à l’Académie le même 
jour. 
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sujet; ce qui est positif, c’est que les médecins les plus âgés et les plus in- 
struits des différentes villes de la Perse, interrogés à plusieurs reprises, 
m'ont toujours répondu de la manière la plus nette qu’ils n'avaient jamais 
noté avant l’année 1869 aucune épidémie de maux de gorge grave, ni de 
croup, aucun cas de scarlatine. 

» Dans aucun ouvrage de Médecine, arabe ou persan, usité en Perse, 
on ne trouve une description de la scarlatine, de l’angine diphthérique, de 
l’angine gangréneuse et du croup. Seuls les historiens arabes et persans 
mentionnent quelques faits épidémiques qui se rapportent aux angines 
graves et qui, en conséquence, me paraissent importants à citer, vu la pé— 
nurie d'observations semblables. L'auteur du Tadjareboul-Omem rapporte 
que, en 346 de l’hégire (957 de notre ère), il y eut à Bagdad des angines 
trés-graves et très-nombreuses qui donnèrent lieu à une grande mortalité. 
Il s’y joignit des morts subites. Chez tous ceux qui se faisaient saigner, il 
se développa une tumeur au bras qui causa souvent la mort. Zbn-Verdy, 
Aboulféda, l’auteur de l'Histoire de mille ans, relatent, d’après le contempo- 
rain Jbn-Kécir, qu’en 456 de l’hégire (1064 de l’ère chrétienne) il y eut 
dans le pays de Mossoul, à Bagdad, et dans les autres villes du Djéziré et 
de l’Irak-Arab, du Khouzistan et dans la plupart des autres villes, des 
maux de gorge qui firent périr beaucoup de gens et contre lesquels la Mé- 
decine se déclara impuissante. 

» L'auteur du Kamel-ul-Tavarikh relate, à propos de cette épidémie, qu’en 
l’année 600 de l’hégire (1200 de notre ère) il régna à Mossoul et aux envi- 
rons des maux de gorge graves qui firent périr la plupart des habitants. 
D'Herbelot, à l’article Gexw, confirme ce fait, en disant que le célèbre histo- 
rien Ebn-Athir se trouvant en 600 à Mossoul, sur le Tigre, il régnait dans 
le pays une maladie épidémique qui s’attachait à la gorge. Six siècles envi- 
ron avant l'hégire, Arétée de Cappadoce avait noté d’une manière très-précise 
l'existence habituelle de la diphthérieen Égypte et en Syrie ; cette affection 
dut sans doute disparaître dans les siècles suivants pour n’y faire que de 
courtes apparitions. C’est ainsi que Tournefort rencontra des maux de. 
gorge gangréneux dans la Cœlésyrie, au commencement du xvin* siècle ; 
c’est ainsi qu’un siècle et demi plus tôt, en 1564, les angines graves sévi- 
rent à Constantinople, à Alexandrie et probablement aussi dans d’autres 
points de l'Orient, ainsi que dans une grande partie de l'Europe. 

» J'arrive maintenant à l’histoire des faits épidémiques contemporains. 
Il me semble d’abord du plus haut intérêt de remarquer qu’en même temps 
que la scarlatine se montrait en Perse, elle entrait aussi en Europe dans une 
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nouvelle phase d'activité. De 1869 à 1870, la scarlatine prit en Europe une 
diffusion et une intensité nouvelles et elle se montra depuis les Iles Britan- 
niques jusque dans la Russie méridionale. En 1869, la diphthérie sévit dans 
la Roumanie et le long du Danube. En 1872, l'épidémie se déclara à Con- 
stantinople; en 1875, elle éclata à Trébizonde. En décembre 1876, l'angine 
couenneuse faisait beaucoup de ravages au sud-ouest de la Russie et, en jan- 
vier 1877, la diphthérie, la scarlatine et la dyssenterie sévissaient dans toute 
cette région: D'un autre côté, en Mésopotamie, il y avait dans les premiers 
mois de 1876 des maux de gorge gangréneux sur les enfants et au mois 
d’octobre il y eut à Bagdad une épidémie de diphthérie. 

» Pendant que ces faits épidémiques avaient lieu en Europe, la scarla- 
tine se montra au centre de la Perse sans qu’on püt invoquer aucune 
communication, aucun transport des germes de la maladie. Au printemps 
de 1869, on observa dans la ville de Cazvine des angines graves. En au- 
tomne, la scarlatine sévit sur les enfants et les adultes. Peu de temps après, 
cette maladie parut à Téhéran; elle était quelquefois suivie d’anasarque. Il 
y eut plusieurs cas d’angine couenneuse et de croup. En même temps, on 
observait au sud-est de la Perse, à Kerman, des angines et des otites 
graves. En 1870, il régna à Téhéran et à Tauris une épidémie de rougeoles 
graves compliquées de scarlatine. Elle s’accompagnait quelquefois de 
bronchites diphthériques, de croups, d’angines, de gangrènes de la bouche 
et du siége, de diarrhée rebelle; la complication la plus grave était la 
dyssenterie. En 1870, pendant l'été, la scarlatine causa un grand nombre 
de décès sur les enfants, à Kermanchah. L’épidémie dont je viens de parler 
fut en réalité localisée et de peu de durée. Ce fut ici la scarlatine qui do- 
mina; les angines graves et pseudo-membraneuses ne vinrent qu’au second 
plan. 

» Après cette petite épidémie, on n’entendit plus parler, pendant trois 
années, de scarlatine, ni d’angines graves, quand on reçut avis qu’une épi- 
démie de maux de gorge diphthériques et gangréneux s'était développée 
- Sans cause connue au sud de la Perse, dans le Fars, en 1874. Tel fut le 
début d’un fléau qui envahit, les années suivantes, plus de la moitié du ter- 
ritoire de l'Iran, pénétra dans beaucoup de villages, attaqua avec intensité 
deux tribus nomades, sévit avec une grande ténacité dans les villes, et sur- 
tout à Chiraz et à Téhéran, et enleva un nombre considérable d’enfants. 
Les premiers cas se montrèrent à Chiraz au commencement d’août 1874; 
mais l'intensité de la maladie et sa diffusion épidémique dans la ville ne 
datent que du mois de novembre 1875. Depuis lors, jusqu’à la fin de 1877, 
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l’affection ne s'était pas éteinte complétement. Les médecins du pays ont 
remarqué qu’en général elle était plus grave et aussi plus fréquente dans 
les temps froids qu’à l’époque des chaleurs. Pendant la seconde moitié de 
1874 et toute l’année 1875, elle exista, quelquefois forte, quelquefois faible. 
Elle semblait avoir disparu en juillet et en août 1876, puis elle reparut en 
octobre; en novembre et décembre elle perdit successivement de son inten- 
sité; en février 1877 elle n'existait qu'à l’état sporadique, en mai il y eut 
une augmentation; en juin, juillet, août, septembre, la diphthérie dispa- 
rut, Elle reparut au commencement d'octobre et causa une vingtaine de 
décès. À la fin de novembre, le mal disparut de nouveau, et cette fois il 
ue reparut plus au printemps suivant. Ce fléau attaqua d’abord, à Chiraz, 
les enfants, mais il fit aussi des ravages sur les adultes ; rarement il s’attaqua 
aux personnes d’un âge avancé. Pendant l'existence de ces angines, on a 
observé, à plusieurs reprises, de grandes variations dans leur intensité; 
quelquefois tous les malades mouraient, d’autres fois il y avait beaucoup 
de guérisons. 

» Après Chiraz, l’envahissement du reste de la Perse se fit d’une manière 
irrégulière et dans un ordre tel, qu’il est bien difficile de soupçonner un 
transport de l'infection d’un lieu dans un autre. Pendant l’année 1875, 
il n’y eut aucune propagation ni éclosion, pas même aux environs de 
Chiraz; puis, au printemps de 1876, les angines se montrent simultanément 
à Ispahan, Hamadan, Tauris, Téhéran; au commencement de l’été, la ville 
de Koum est envahie ; en automne, Bouroudjird, Cazvine, Estérabad, les 
environs de Cachan, Kermanchah. Puis aucun foyer nouveau ne se produit 
jusqu’en automne 1877, où la diphthérie éclate en octobre à Ourmiah et 
au sud-est de la mer de ce nom, à Maraga et dans les villages voisins. En 
même temps, le fléau atteint le Mazendéran. Il apparaît à Recht, et au nord 
il dépasse Tauris, en atteignant la petite ville de Marend. Enfin, l'hiver 
1877-78, la diphthérie fait beaucoup de ravages à Akoulis, grand village 
situé dans la Transcaucasie, à 10 lieues de Djulfa. 

Pendant que l’épidémie se propageait ainsi du sud au nord et à l’ouest, 
elle laissait indemne toute la région de l’est, représentée par le Khorassan, 
Yezd, Kirman, le Bélouchistan, et tous les pays du sud représentés par la 
région du littoral du golfe Persique. Ainsi il n’y eut rien à Bouchire, ni 
dans les autres ports du Fars, ni aux environs de Chiraz, ni à Kazeroun, 
ni du côté de Bébahan, ni à Mohammera, ni à Basra, ni à Koweït, ni à 
Bahrein, ni à Mascate, ni à Bendez-Abbas, ni à Djevadir, ni à Kurrachee. 

» Le mode de développement de la maladie et le cours de l’épidémie 
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ont été mieux étudiés à Téhéran que partout ailleurs. J'ai déjà dit qu'après 
avoir régné, en 1869-70, sous forme de petite épidémie, le croup et la scar- 
latine disparurent totalement. En 1871-72, il y eut une grande épidémie 
de typhus. En 1873, la rougeole enleva beaucoup d’enfants. Dans l'hiver 
1874-75, pendant que la diphthérie accentuait ses ravages à Chiraz, à Té- 
héran se montrèrent des pneumonies graves, maladies tout à fait exception- 
nelles dans ce pays. Les premiers cas de diphthérie datent de la fin de 1875 
ou du commencement de 1876, mais l'affection ne prit de l'extension 
qu’au printemps de 1876. Elle diminua en juillet et août, pour se rallumer 
en automne. À cette époque, elle avait une grande intensité, et s’accompa- 
gnait souvent de gangrène des amygdales; elle attaquait quelquefois des 
personnes âgées. À côté des cas graves, gangréneux et diphthériques, on 
observait un grand nombre d’angines simples ou pultacées. En même 
temps, il y avait un certain nombre de cas de scarlatine, dont quelques- 
uns furent suivis d’anasarque. 

» À la fin de décembre 1876, les maux de gorge étaient encore très- 
fréquents, mais la plupart sans gravité. La maladie diminua de fréquence 
en janvier 1877; elle reprit en mars, où, du 10 au 17, sur 73 cas, on en 
compta 19 d’angines. Du 17 au 30 mars, sur 155 décès, il y en avait 39 
d’angine. Presque tous les maux de gorge observés à cette époque par les 
praticiens de la ville sont avec diphthérie. La maladie diminue de nouveau 
en Juillet et en août; elle augmente en septembre : du 17 septembre au 
8 octobre, sur 262 décès, il y en eut 68 d’angine. Ensuite, nouvelle dé- 
croissance : du 9 au 19 octobre, 103 décès, dont 9 d’angine. A cette 
époque, sur 20 angines observées, il n’y en avait que à de diphthériques, 
et sur ces 5 cas on en guérissait 3. En novembre, les maux de gorge de- 
viennent plus fréquents pendant quelques jours, et ils sont aussi plus sou- 
vent mortels. Du 1 au 10 mars 1858, il y eut 214 décès, dont 35 d’angines; 
la maladie portait surtout ses ravages sur les petits enfants de 1 à 5 ans; 
et, en même temps, il y avait chez eux beaucoup de pneumonies et de 


bronchites capillaires. Enfin, du 1% au 8 avril, sur 71 décès, il y en eut 
5 d’angines. » 


NOMINATIONS. 


? L4 . \ . . ‘ . “ 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 


Membre qui remplira, dans la Section de Chimie, la place laissée vacante 
par le décès de M. Regnault. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57: 


M. Friedel obtient..... 25 suffrages 
DB CIOË 2... 7 nie hp 18 » 
DS ETOOSE. | PER 


Aucun candidat n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un deuxième tour de scrutin. 
Au deuxième tour de scrutin, le nombre des votants étant encore 57: 


M. Friedél obtient..... 3o suffrages. 
DR TT ee en be 
MAÉ ES Re ee dan se RE 


M. Fripxz, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Ré- 
publique. 


THERMOCHIMIE. — Recherches thermiques sur les chromates ; par M. Monress. 


» 


(Renvoi à l'examen de M. Berthelot.) 


« La détermination des éléments thermiques dont j'ai eu l'honneur de 
présenter les résultats à l'Académie m'a permis d’aborder l’électrolyse 
des composés chromés. Cette nouvelle recherche comprend deux séries 
d'expériences : les unes propres à analyser le mode de décomposition des 
chromates ; les autres, destinées à apprécier les quantités de chaleur mises 
en jeu dans ces phénomènes. Les voltamètres dans lesquels on opérait 
étaient cloisonnés : l’une des électrodes était une large lame de platine ; 
l’autre un faisceau de lanières de la même substance; la pile'se composait 
de cinq couples de Smée, la décomposition était ralentie par un thermo- 
rhéostat de 180 millimètres. 

» Lorsque les cinq couples et le thermorhéostat sont dans le calorimètre 
et que la résistance extérieure est nulle, la quantité de chaleur dégagée est de 
39 000 calories. Ce résultat est conforme aux déterminations de M. Favre. 

» Cinq couples et le thermorhéostat sont mis dansle calorimètre; la dis- 
solution saline est placée dans un voltamètre situé au dehors. 


Chaleur 

Substance Chaleur accusée empruntée 
électrolysée. par le calorimètre. à la pile. 

.. cal cal 
Chromate de potasse......,..,...:. CrO‘K? 20260 93700 
Dot Riie  de Cr’0’K: 16758 111210 
API Chromique:..:.1,..,.:... LOF EH: 23640 76800 


Chromate de chlorure de potassium. CrO’,CI,0K 30480 42600 
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» Le calorimètre renferme le voltamètre; la pile et le thermorhéostat 


sont au dehors. 
Chaleur confinée 


Noms de la substance. dans le voltamètre. 
cal 
Cr'OSRIESSENN AS RE EARRRE PPT 3754 
CrOLR 2 Re Eve es RES 8280 
Cr io RESTE 22468 
CrOP CL OR AE Ne ES TA 558 


» Dans l’électrolyse du chromate de potassium, il y a, au pôle positif, 
formation de dichromate et dégagement d’oxygène. Quant au potassium, 
il passe au pôle négatif, à l’état d’hydrate, par un phénomène synélectroly- 
tique. En cherchant à préciser le procédé suivant lequel ce corps est décom- 
posé, on se trouve amené à faire l’une des deux hypothèses suivantes : 
ou les 2 atomes de potassium vont au pôle négatif, en laissant le radical 
CrO", ou encore la molécule ne se trouve entamée que par r atome et le 
radical métalloïdique est(CrÔ?,OK.,0). Dans le premier cas, le radical CrO* 
réagirait d’abord sur l’eau pour former de l’acide chromique et, dans une 
deuxième action, sur le chromate pour produire du dichromate. Dans la 
deuxième hypothèse, deux radicaux (CrO?,OK, 0) en présence laisseraient 
dégager 1 atome d'oxygène et se souderaient par un deuxième atome 
d'oxygène. 

» La critique des nombres obtenus exigerait une connaissance plus pro- 
fonde que nous ne la possédons des travaux accomplis sur la constitution 
des corps, mais on peut montrer que les résultats des expériences présen- 
tent un accord satisfaisant avec les nombres calculés sur les produits de 
l'analyse : 


Le voltamètre, qui contenait CrO‘K?, soumis à l’électrolyse, a \ 
CPR UET T SP I ee re M eue UE 93 700°t! | 4 823 

Tandis que le dichromate, en se formant dans le compartiment 9422 
positifs a dégagé. so tinott terrasse. taie sQhitta 23 


» En effet, si l’on part des composants 2(CrO*H?), 2(HOK) et qu’on 
applique le théorème de M. Berthelot sur l’équivalence calorifique des 
transformations chimiques , on trouve que : 


CrO‘H* + 2HO0K dégagent... .:::..,.. +- 11 360°*! 
C'OPR ES POPONES ST + æ 
La décomposition du dichromate..... ....— 12492 


» On en conclut l'équation 


11369 + x — 12492 = 0; 
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par suite, 
ne ds à @ D DEA 


Ainsi, il y a eu, dans le voltamètre, apport de .,.......... : 2} 3b Haï94 823"! 
D'autre part, si de ce nombre on soustrait la chaleur de for- 

mation de deux molécules de chromate.........,..,.., 22 7938" | 
Ainsi que la chaleur de formation d'une molécule d’eau 95007 


LT Hopaien. rs dé SE ds ca Lib cn 68 360 
PER PPT ET TT PTS ST 37251! 


» Le nombre ne diffère pas sensiblement de 3754 calories obtenu dans 
l’électrolyse du chromate de potassium. 

» De même que le chromate donne du dichromate au pôle positif, on 
avait pensé, dans l’électrolyse du dichromate, à la possibilité d’une con- 
densation plus avancée au pôle positif, à la formation du trichromate de 
potassium ; mais on a reconnu directement que la stabilité de ce sel, en 
présence de l’eau, est très-faible, et qu’il y a formation, dans le compar- 
timent positif, d'acide chromique avec dégagement d’oxygène. Au pôle 
négatif, le potassinm, en réagissant sur le dichromate, ramène ce corps à 
l’état de chromate. 

» Pour apprécier les nombres relatifs au dichromate, il est nécessaire de 
calculer la variation de chaleur produite par la transformation du dichro- 
mate en acide chromique. Représentons par x la chaleur de formation et 
de dissolution du chromate de potassium, par y la chaleur de formation 
et de dissolution du dichromate, par z la chaleur de formation et de dis- 
solution de lacide chromique ; pour la potasse, 116800 calories repré- 
sentent ces deux travaux successifs. Cela posé, on a les deux équations 


Ci?O07K° + 2HOK = 2{(CrO'K?) + H?0 + 10246, 
CrO' H? + 2HOK = CrO*K? + 2H°0 + 11369, 


qui, formulées au point de vue thermique, donnent 


ÿ + 2X 116800 + 10246 — 2x — 68360 — 0, 
z + 2 > 116800 + 11369 — x — 2 X 68360 — 0; 
d’où 
232—Y = — 41012, 
» D'autre part, l'acide chromique ne produit pas sur le dichromate 
un dégagement de chaleur appréciable. 
» Ces observations permettent d'aborder l'interprétation de l’électrolyse 
du dichromate de potassium. 
C. R., 1878. 2° Semestre. (T. LXXXVII, N° 4.) 3 
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L’emprunt de chaleur fait à la pile est de......... s SOMRTELATON 191 66e! 
La réaction de la potasse sur le dichromate dégage... ..... 10.246 
D'un autre côté, la destruction du type dichromate et sa trans- 
formation dans le type chromate absorbent............. 4x or2®l ? 109 372 
La décomposition d’une molécule d’eau absorbe. .,... .. . 68360 
TA OI rENCE En RU des PS TD DT ODA 


» Ce nombre diffère notablement de 8280 calories ; mais il faut tenir 
compte de la multiplicité des éléments qui interviennent dans le calcul, 
qui, d’ailleurs, n’est qu'approximatif et ne porte que sur les produits défi- 
nitifs de la réaction. 

» L’acide chromique, en solution étendue, a donné, au pôle positif, un 
dégagement d'oxygène avec reconstitution de l’acide chromique. Dans le 
compartiment négatif, il y a eu dégagement d'hydrogène et formation de 
chromate de chrome. 

» Enfin le chromate de chlorure de potassium s’est décomposé en 
(CrO?),CL,O, et K,CrO?CI,0, s’est dédoublé en CrO*, qui s’est combiné 
à l’eau, et en chlore qui s’est dissous dans la liqueur positive. Dans le 
deuxième compartiment , le potassium , en réagissant sur le chromate, a 
produit du dichromate et du chlorure de potassium. 

» Il résulte de ces expériences que la décomposition électrolytique des 
chromates n’est pas comparable à celle des sulfates alcalins. La quantité de 
chaleur qui demeure confinée devrait être de 28 000 calories, d’après les 
travaux de M. Favre ; elle n’a pas dépassé 12500 calories. Les chromates, 
au point de vue thermique, paraissent plutôt assimilables aux carbonates, 
pour lesquels la chaleur confinée n’a pas dépassé 21 000 calories. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Trombe du 15 mai 1878 dans le département de ia Vienne. 
Mémoire de M. ne Toucuimserr, présenté par M. Chatin. (Extrait par 
l’auteur.) 

(Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Mouchez.) 


« Le 15 mai 1878, environ à 7 heures du soir, une trombe d’une 
extréme violence a traversé la partie sud du département de la Vienne, en 
occasionnant d'immenses désastres sur son passage. 

» Le météore est entré dans le département de la Vienne par la vallée de 
la Charente, qu’il a suivie jusqu’à Charroux, De la vallée de la Charente, il 
a gagné la vallée de la Bouleure, a suivi cette rivière jusqu'à sa rencontre 
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avec le Clain, marchant du sud-sud-ouest au nord-nord-ouest; puis, pre- 
nant la direction de l’est, il a traversé le département en passant à Château- 
Larcher, Pindray, Hains et Liglet. La largeur de ce petit cyclone pouvait 
atteindre 1000 à 1200 mètres; la distance qu’il a parcourue dans la Vienne 
est d'environ 4o kilomètres. La trajectoire offrait une similitude remar- 
quable avec celle des cyclones tropicaux de l'hémisphère nord. 

» Le village de Malpierre, rive gauche de la Charente, a beaucoup souffert 
du passage du météore. Les toits ont été endommagés, quantité d’arbres 
ont été brisés, fendus en deux, déracinés. Un cerisier d’une grosseur de 
40 à 5o centimètres de diamètre a été tordu comme une corde. Un peuplier 
a été projeté avec tant de violence, qu’une pie, qui avait fait son nid à la 
cime, a été jetée si brutalement sur le sol qu’elle a expiré près de son nid. 

» À la Morcière, un châtaignier âgé de 15o ans au moins a été soulevé 
de terre, laissant juste le vide de sa place; le pivot de cet arbre centenaire a 
été brisé à 1",62 de profondeur. 

» Au château de la Bouleure, un tilleul, pouvant corder 4o à 5o stères 
de bois, a eu une de ses branches transportées à 5o mètres, sur un bâtiment 
dont le toit a été effondré, puis une seconde rafale de vent a reporté cette 
même branche à 60 ou 80 mètres plus loin. 

» Au village de Clavière, la place publique, plantée de châtaigniers cen- 
tenaires, offrait un spectacle désolant ; 300 stères de bois environ jonchaient 
le sol. 

» Entre Lhommaizé et Fleuré un train a été pris par la trombe, des com- 
partiments ont été soulevés au-dessus du rail de gauche; des noyers gigan- 
tesques ont été enlevés en l'air, pivotant sur eux-mêmes de droite à gauche. 

» À Dierme, une femme a été poussée si violemment par le vent sur le 
sol que, toute contusionnée, elle a dü garder le lit pendant trois jours; 
une grange a été fondue; dans une autre grange la porte a été jetée contre 
le mur opposé. 

Aux Vignes, la couverture d’une maison nouvellement construite a été 
emportée ; trois personnes ont été ensevelies sous un paillier, près duquel 
elles avaient cherché un abri : il a fallu opérer un sauvetage. 

» Partout la pluie était fine et vaporisée, presque aussitôt tombée. On 
ne saurait estimer la quantité d’arbres qui ont été arrachés ou mutilés 
par cette trombe. La vitesse du météore pouvait égaler 44 mètres par se- 
conde : elle offrait donc une pression de 220 kilogrammes par mètre carré.» 
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M. A. n’Ercaruas adresse à l’Académie un Mémoire intitulé : « Borde- 
reau des pièces relatives à l'emploi des eaux du éanal du Midi pour la 
submersion des vignes attaquées par le Phylloxera ». (Extrait.) 

« Le traitement par la submersion des vignobles phylloxérés a paru 
donner de bons résultats ; et, quoique l'efficacité de ce moyen ne soit pas 
acceptée sans réserve, nous avons cru devoir faire étudier par nos ingé- 
nieurs dans quelle mesure les eaux du canal du Midi pourraient être utili- 
sées dans les régions traversées par ce canal, l'ouverture de Ja prise d’eau 
de Villedubert laissant disponibles de larges excédants en dehors des be- 
soins de la navigation. 

» Nous avons l'honneur de vous transmettre les divers documents que 
nous avons fait dresser à ce sujet; ils vous permettront d’apprécier le rôle 
que peut remplir le canal du Midi pour combattre le Phylloxera. La Note 
n° 1 indique dans quelles limites le concours des deux Compagnies pro- 
priétaire et fermière du canal serait assuré à l'Administration au cas où le 
Gouvernement croirait devoir prendre les dispositions nécessaires pour 
faire jouir les propriétaires de la zone submersible du bénéfice qu'ils 
peuvent retirer des eaux du canal du Midi. » 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


MM. H. Bcaxc, Bourix, Girer adressent diverses Communications rela- 
tives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 
M. J. Paccrari adresse à l’Académie, par l'entremise de M. Sédillot, 


pour les Concours des prix de Médecine et du prix Bréant, la formule 
d’un liquide qu’il a nommé antiscrofuleux. 


(Renvoi aux Commissions nommées.) 


L sa | ’ 
M. E. Barnier adresse une Note relative à la direction des ballons. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


" 9 . L U A Li # 
M. le Mixisre pe L’ExsrucrioN PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
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senter deux candidats pour la chaire de Médecine du Collége de France, 
devenue vacante par suite du décès de M. Claude Bernard. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. le Minisrre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
senter deux candidats pour la place de géographe, devenue vacante au 
Bureau des Longitudes par suite du passage de M. Janssen dans la Section 
d’Astronomie, en remplacement de M. Puiseux, démissionnaire. 


(Renvoi à une Commission composée des trois Sections de Géométrie, 
d’Astronomie, de Géographie et de Navigation.) 


M. le SecrÉraiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

Le « Bulletin météorologique du département des Pyrénées-Orientales », 
publié par M. le D' Fines. 

Ce volume renferme, outre les observations faites à Perpignan et dans 
d’autres localités du département, une Note fort intéressante de notre 
confrère M. Naudin, et une description détaillée de la trombe observée 
à Rivesaltes, le 19 août 1876, par M. Fines. 


La Soc£tTÉ b’AGRICULTURE ET DE COMMERCE DE CAEN fait connaître à 
l’Académie la somme qu’elle a votée pour la souscription destinée à l’érec- 
tion d’une statue à Le Verrier. 


M. Bouquer DE La GRye prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
parmi les candidats à la place de géographe, actuellement vacante au Bu- 
reau des Longitudes. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


ASTRONOMIE. -- Découverte d’une petite planète à Clinton (New-York); par 
M. Perers ; présentée par M. Yvon Villarceau. 


« Dépêche télégraphique de la Snithsonian-Institution de Washington, 
reçue le 27 juin 1878, à 8°15® matin : 


Ascension 
droite. Déclinaison, 
RE A ET TE ra va, AËTAES CT Leg — 16°18" 
© Mouvement diurne........ 6! vers nord. 


» La planète est de 12° grandeur. » 
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ASTRONOMIE. — Sur les déformations du disque de Mercure pendant son pas- 
sage sur le Soleil. Note de M. Lamery. 


« Observant avec une petite lunette de 47 millimètres d'ouverture libre 
le passage de Mercure, je remarquai certaines déformations dont la per- 
sistance, au milieu d’ondulations passagères, attira bientôt toute mon atten- 
tion. Mercure paraissait ovale; le sommet nord du grand axe, incliné à 
gauche, formait avec la verticale un angle d'environ 37 degrés. Je me suis 
assuré que ces déformations ne provenaient ni d’une illusion de l'œil ni 
d’un défaut de la lunette (‘). 

» C’est d’après sept dessins de ces apparences que j'ai construit le tableau 
suivant ; il semble indiquer une marche assez régulière du phénomène : 


Rapport 
Inclinaison du grand axe 
Temps local. du grand axe. au petit. 
h m $ 

3.44.00 20° 1,14 
3.49.00 47 1,25 
3355130 39 r502 
3.52.00 46 0,92 
3.55.00 54 1,09 
5. 3.00 45 1,04 
5. (20) 13 ? 


» En prenant la valeur moyenne de ces déformations, le calcul m'a 
montré qu’une avance de 8 secondes sur l'instant théorique du contact 
a pu être produite par cette ellipticité. Il est à remarquer qu’une avance 
sur la théorie semble ressortir des observations récentes. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une pile à un seul liquide se dépolarisant par l’action de 
l'air atmosphérique. Mémoire de M. PuzvermACHER, présenté par M. du 
Moncel. (Extrait par l’auteur.) 


€ J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une pile dans laquelle l’air 
atmosphérique est employé comme agent dépolarisant naturel sans l’em- 


ploi d'aucun oxydant artificiel chimique et donne au couple une constance 
relative. 


(') Sortie des ateliers de Utzschneïder et Fraunhofer, 
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» Le liquide excitateur (acide sulfurique dilué, potasse caustique ou sel 
ammoniac) est placé dans un vase poreux cylindrique; le métal positif 
est constitué par un bâton de zinc amalgamé qui plonge dans ce liquide, 
et le métal négatif est formé par de longs ressorts à boudin en fil fin d’ar- 
gent ou de platine (suivant le liquide), enroulés autour du cylindre. Les 
petites spires du fil d'argent sont assez écartées les unes des autres pour 
qu'il ne puisse pas se produire entre elles d’effets capillaires, et ce fil se 
trouve ainsi en contact par une infinité de points avec le liquide qui trans- 
sude du vase poreux. C’est sur toutes ces nombreuses petites surfaces de 
tangence que l’air extérieur exerce continuellement son action oxydante et 
effectue ainsi la dépolarisation. 

» Comme disposition pratique, les éléments sont réunis en batterie, de 
facon à former un appareil qui permet de charger et de décharger la pile 
par un simple mouvement de robinet, et d'éviter toute communication 
humide et par suite toute perte d’électricité par dérivation. En ayant soin 
de renouveler le liquide excitateur et le zinc, l'appareil peut servir presque 
indéfiniment, puisque l'agent oxydant se renouvelle de lui-même. 

» La force électromotrice du couple chargé avec la potasse caustique 
est de 1 & volt en moyenne; avec l'acide sulfurique pur dilué au +, elle 
est de 1°", 16. Avec un couple à fil d'argent dont le vase poreux de bonne 
qualité avait 14 centimètres de hauteur et 35 millimètres de diamètre, la 
résistance ne s’est trouvée que de 1°", 3, 

» Pour donner une idée de la rapidité de dépolarisation, je terminerai 
en disant qu’en fermant le circuit (d’une résistance de 10 ohms) pendant 
dix minutes, la force électromotrice a diminué d’environ 16 pour 100, et 
qu’elle est revenue à sa valeur initiale après trois minutes d'ouverture du 
circuit. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Détermination de la température d’un milieu insolé. 
Note de M. Aymonner, présentée par M. Yvon Villarceau. (Extrait.) 


« Considérons deux appareils thermométriques A et B, placés, non 
Join l’un de l’autre, dans un même milieu soumis au rayonnement d’une 
source calorifique : lorsqu'ils sont, ainsi que le milieu, en équilibre de 
température avec la source, leurs températures T et £ peuvent être repré- 
sentées par æ +f(z)y et x + f,(2)7; x étant la température du milieu, 
Î(z) et /,(z) des fonctions dépendant chacune de la nature du rayon- 
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nement et de celle de l'appareil correspondant, y l'intensité totale du 
rayonnement. 

» Si la nature du rayonnement ne change pas, f(z) et f'(z) sont des 
constantes. Si elle change et que cette variation influence les deux thermo- 
mètres, de manière qu’on puisse écrire f(z) = Kzet f,(z) = K'z, K et K’ 
étant des constantes, f{2) et f, (3) varient encore, mais FE demeure inva- 

Î 
riable. 
» Supposons que nous ayons deux thermomètres et que, pour ces appa- 


72 — const., quelles que soient les variations du 
rayonnement : des deux équations T=x+/f(z)y et t=x+f,(z)y on 


tire 


reils, on ait toujours 


Li 1, AJ Vibt 
tes "arte = GC; 
d’où 
Ct—T G 1 > 
eu Es LE cena 


Ainsi, lorsqu'on connait C, on peut déterminer la température du milieu. 
» Connaissant x, on peut déduire f(z)y7, élévation de température du 
thermomètre À, due au rayonnement, et l’on à 


ainsi cette dernière quantité est proportionnelle à la différence de tempé- 
rature des deux thermomètres; elle permet de mesurer les intensités re- 
latives du rayonnement, si f (z) est constant. 

» Pour déterminer GC et vérifier sa constance, on peut employer deux 
procédés. | 

» Le premier consiste à placer les deux appareils thermométriques dans 
l'obscurité, de manière qu’ils marquent une même température 0 = x; à 
envoyer successivement, sur chaque thermomètre, une radiation de même 
nature, provenant d’une source constante, le thermounètre non influencé 
restant voisin du premier et plongé dans l’obscurité; à mesurer successive- 
ment les températures T et £ des deux thermomètres arrivés à l’équilibre, 
sous l'influence de leur radiation; et à vérifier que, A étant influencé, 
B marque toujours 0, ou une température 0’ que marquerait A si ce dernier 
était à la place de B, et réciproquement. On a alors 
T— 0 T— 0! 


OP 
t— 4 t— 0 


— 
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» Pour vérifier la constance de C, il suffit de faire varier la nature du 
rayonnement : à cet effet, on fait passer les rayons lumineux et calorifiques 
à travers des corps ayant des pouvoirs absorbants électifs différents, avant 
de les envoyer sur les appareils thermométriques,. 

» Le deuxième procédé consiste à placer les deux appareils sous l’in- 
fluence d’un rayonnenent dont on peut diminuer ou augmenter l'intensité; 
à admettre que le milieu dans lequel plongent les thermomètres conserve 
la même température pendant l'intervalle de temps que mettent les deux 
appareils à passer du premier état d'équilibre T et £ qu'ils avaient sous 
l'influence du premier rayonnement au second état T’ et £’ qu’ils prennent 
sous l'influence de ce rayonnement modifié en intensité; à mesurer T, £, 
T'et £’. On a, dans ce cas, les relations 


d’où 


» Pour vérifier la constance de C, il suffit de modifier la nature du 
rayonnement. 


» J’aid’abord employé ces deux méthodes, en me servant, comme source 
de chaleur, de la lampe Bourbouze et comme thermomètre, des deux ther- 
momètres conjugués d’Arago, que M. Marié-Davy a remis depuis quelques 
années à M. Pouriau, et que ce dernier a bien voulu me confier. J’ai trouvé, 
pour C, avec ces deux thermomètres, qui n’atteignaient leur état d'équilibre 
qu'après trente minutes, des nombres compris entre 2,30 et 2,36, et dont 
la moyenne est 2,32. 

» Si, au lieu d’une source artificielle, on se sert d’une source naturelle 
de chaleur, telle que le Soleil, il est difficile de déterminer C par la première 
méthode; car on ne peut préserver que très-difficilement le thermomètre 
placé dans l'obscurité des rayonnements obscurs émanés des corps échauffés 
par le Soleil. La seconde méthode est plus pratique; mais, pour l'employer, 
il faut admettre d’abord que l’on peut toujours représenter f(z) par Kz 
et f,(z) par K’z, lorsque la nature du rayonnement varie, et ensuite que, 
pendant les deux états d'équilibre T et £, T' et £’, la température de l'air 
reste la même, ce qui est d'autant plus admissible que les thermomètres 
sont plus rapides. Cela étant admis, on note les températures d’équilibre 

C. R., 1878, 2° Semestre. (T, LXXXVII, N° 4.) mn 
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T ets des deux thermomètres, avant qu’un nuage cache le Soleil; on note 
de même les températures T’ et #’, après l’obscurcissement de l’astre : on 
peut opérer inversement. 

» Mes thermomètres ayant, comme l'indique M. Marié-Davy, leur réser- 
voir tourné vers le ciel et placé à 1,50 d’un sol gazonné, j'ai obtenu, 
pendant mars et avril, comme résultats d’un grand nombre d'observations, 
des valeurs de C comprises entre 2,26 et 2,38 et dont la moyenne est, 


AT. G 2 A C 
comme précédemment, 2,32; d’où = 1,797: 
» Ces résultats semblent établir que notre méthode est effectivement 


propre à la détermination de la température de l’air au soleil. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’acétal trichloré. Note de M. H. Byassonw, 
présentée par M. Berthelot. 


« Parmi les produits de l’action du chlore sur l'alcool, Lieben a étudié 
divers corps, signalés déjà par M. Dumas et désignés sous le nom d’acé- 
tals chlorés. Les acétals monochlorés et bichlorés ont surtout été l’objet 
de cette étude (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LIT, p. 313). 
L’acétal trichloré n’a pas été préparé par Lieben à un état suffisant de 
pureté, et les plus récents ouvrages de Chimie ne donnent sur ce corps 
presque aucune indication. Lorsqu'on fait agir le chlore sur l’alcool éthy- 
lique concentré à 75 degrés, les corps principaux qui prennent naissance 
sont : l’éthylate de chloral, l’hydrate de chloral, l’éther chlorhydrique, 
l'acide chlorhydrique, les acétals chlorés, et, en particulier, le trichlor- 
acétal. C’est ce mélange qui nous a servi à préparer ce dernier composé à 
l'usine de M. Torchon, pour la fabrication du chloral. A cause des pertes 
occasionnées par les lavages et les distillations fractionnées, il ne faut pas 
traiter moins de 500 litres d’alcool pour obtenir un litre d’acétal trichloré 
à un état suffisant de pureté. 

» Le trichloracétal est un liquide transparent, mobile, d’une odeur 
spéciale, tachant le papier, à la manière des corps gras. Il bout à 197 de- 
grés; sa densité est égale à 1,288; l’eau en dissout à peine 5 grammes 
par litre; il se mélange, au contraire, en toutes proportions, aux liquides 
suivants : alcool, glycérine, éther, éther acétique, chloroforme, carbures 
forméniques, benzine. 11 brüle avec une flamme fuligineuse, bordée de 
vert à la base; et, parmi les produits de la combustion, se trouve en abon- 
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dance l’acide chlorhydrique. La lumière ne semble pas l’altérer, mais, 
sous l’action de la chaleur au-dessus de 200 degrés, il se décompose en 
partie, se colore, et renferme du chloral anhydre. Sous l’action combinée 
de l’acide sulfurique et de la chaleur, il se décompose en chloral anhydre, 
qui passe à la distillation, et en produits noirs qui restent dissous dans 
l'acide et dégagent, si la température s'élève vers 150 degrés, des carbures 
d'hydrogène. Une expérience, faite avec oo grammes d’acétal trichloré et 
1500 grammes d’acide sulfurique concentré, nous a donné 328 grammes 
de chloral anhydre, le nombre théorique étant 333 grammes. Les alcalis 
concentrés, même à chaud, n’attaquent pas sensiblement l’acétal trichloré; 
l’acide nitrique fumant l’attaque violemment vers la température de 80 de- 
grés, et il se dégage des produits chlorés que nous n’avons pas étudiés, 
et parmi lesquels doit figurer certainement l'acide trichloracétique, qui 
est. formé dans les mêmes circonstances, au moyen du chloral. 

» L’alcoolate de chloral, soumis vers 80 degrés à l’action d’un cou- 
rant de chlore, est attaqué avec formation d’hydrate de chloral, d’éther 
chlorhydrique, d’acide chlorhydrique et d’acétal trichloré. Si l'on consi- 
dére, ainsi que le fait M. Berthelot, l’acétal comme l’éther de l’aldéhyde, 
savoir : 

(G"H9(C"H"0*) [C'H°O*} 


la formule devra s’écrire 


(C‘H*) (C“HCIF O2) [C'H°O?]. 


» Le dosage du chlore effectué par nous sur le produit, aussi pur que 
possible, et présentant les caractères ci-dessus, nous a donné 47 pour 
100 et 46,5 pour 100. D’après la formule ci-dessus, le nombre théorique 
serait 43 pour 100. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’éthoxyacélonitrile. Note de MM. T.-H. Norrox 
et J. T'cHERNIAK, présentée par M. Wurtz. 


« Les cyanures alcooliques ou nitriles forment une classe de corps les 
mieux caractérisés, intermédiaires, pour ainsi dire, entre les amides, dont 
ils dérivent par la perte d’une molécule d’eau, et les amines, dans lesquelles 
ils se transforment par fixation d'hydrogène. Les représentants de cette 
classe sont aussi nombreux dans la série grasse que dans la série aroma- 
jique, avec cette seule différence que la série aromatique nous offre un 
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grand nombre de cyanures substitués, des corps qui remplissent plusieurs 
fonctions à la fois, suivant le caractère du groupe qui vient substituer l’'hy- 
drogène du noyau aromatique, tandis que dans la série grasse on ne con- 
naît que les nitriles simples et leurs dérivés halogénés. Nous venons de 
combler en partie cette lacune par la synthèse du premier nitrile gras oxy- 
géné, du cyanure d’éthoxyméthyle. 

» Tout récemment, dans une Note sur la glycolide (‘), nous avons eu 
l'honneur de rendre compte à l'Académie des expériences que nous avons 
entreprises pour déshydrater la -glycolamide. Ces expériences ont toutes 
abouti à un résultat négatif. Nous avons pensé alors que la transformation 
qu'il était impossible d'opérer avec la glycolamide réussirait peut-être bien 
avec son dérivé éthylé, l’éthylglycolamide. L'anhydride phosphorique 
nous a paru l'agent le plus convenable pour produire cette transformation, 
les recherches de M. Henry (?) ayant démontré, d’une manière générale, 
que ce corps est sans action sur les groupes éthérés, tandis qu’il altère 
profondément les composés contenant un groupe hydroxyle. 

» Voici la marche que nous avons suivie pour arriver à la synthèse de 
l'éthoxyacétonitrile. Nous sommes partis de l’éther monochloracétique et 
nous l’avons transformé successivement en éther éthylglycolique et en 
éthyloelycolamide, 

» Pour la préparation de l’éther éthylglycolique, nous avons adopté, en 
la modifiant légèrement, la méthode de Henry (*). Cette méthode consiste 
à décomposer l’éther monochloracétique par l’éthylate de sodium en solu- 
tion alcoolique ; 188 grammes d’éther chloracétique ont été ajoutés par 
petites portions à une solution de 36 grammes de sodium dans 5oo grammes 
d’alcool absolu, en ayant soin de plonger le ballon contenant la solution 
dans de l’eau glacée. On chauffe ensuite pendant quelques heures au bain- 
marie, pour terminer la réaction, et l’on distille au bain d’huile. Le liquide 
recueilli est soumis à la distillation fractionnée, qui en sépare une grande 
quantité d’éther éthylglycolique pur (65 à 70 pour 100 de la théorie). 

» La meilleure méthode pour transformer l’éther en amide (*) consiste 


(*) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1332. Qu'il nous soit permis de rectifier une faute 
d'impression qui s’est glissée dans la Communication citée; c’est au bain de sable et non au 
bain-marie qu’il faut distiller le mélange de chaux et d’amide; le nitrile obtenu est facile à 
purifier. 

*) Berichte der deutschen chem. Gesellschaft, t. V, p. 946. 
*) Zbid., t. IV, p. 706. 

\‘) On sait que l’éthylglycolamide à été découverte par M. Heintz (4nn. der Chem. und 

Pharm., t. CXXIX, p. 27). Nous pouvons ajouter aux propriétés indiquées par ce savant 
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à l’abandonner, pendant cinq à six jours, avec la quantité calculée d’am- 
moniaque concentrée. Au bout de quelques heures, les deux liquides se 
mélangent parfaitement. On peut retirer l’éthylglycolamide de sa solution 
aqueuse par cristallisation ou par distillation fractionnée; 104 grammes 
d’éther nous ont fourni 60 grammes d’amide pure. 

» 40 grammes d’éthylglycolamide pulvérisée et parfaitement sèche ont 
été introduits dans un ballon assez spacieux, avec 60 grammes d’anhydride 
phosphorique. On a agité le ballon pendant quelque temps pour mélanger 
intimement les deux matières, et l’on a distillé au bain de sable, Le produit 
de la réaction, rectifié une ou deux fois, passe presque totalement de 132 à 
134 degrés et constitue de l’éthoxyacétonitrile assez pur. (On en a obtenu 
15 grammes.) Voici les résultats analytiques que ce produit brut nous a 
fournis, sans aucune autre purification préalable : 


» 0,279 de substance ont donné, à la combustion, 0,571 C0° et 0,217H°0. 
» 0%,2145 de substance ont donné, par la méthode de M. Dumas, 32 centimètres cubes 
d’azote à 20 degrés et sous la pression de 755 millimètres. 


Théorie. Trouvé. 
LES RTE SAR 56,47 55,82 » 
si Levure À 8,23 8,63 » 
CO DEAD AT RBÉEIRE 16,48 » 16,94 
ON NTITUE GENE TE ;82 » » 


» La constitution de ce corps doit être représentée par la formule 
AzC— CH?, OC?H5. 


» L’éthoxyacétonitrile se présente sous la forme d’un liquide incolore, 
assez fluide, doué d’une odeur particulière, assez agréable et d’une sa- 
veur brülante, peu soluble dans l’eau et miscible en toutes proportions à 
l'alcool et à l’éther. Il bout sans décomposition de 132 à 133 degrés, sous la 
pression de 758%%,5. Sa densité est égale à 0,9093 à 20 degrés. La potasse 
alcoolique le décompose à l’ébullition avec dégagement d’ammoniaque; 
l'hydrogène naissant, dégagé par le zinc et l'acide chlorhydrique addi- 
tionné d'alcool, produit une petite quantité d’une base dont le chloro- 
platinate est soluble dans l’alcool et s'en dépose en cristaux rouge orangé. 
Cette base est probablement le dérivé éthylé de l’hydroxéthylène-amine de 
M. Wurtz. » 


que l’éthylglycolamide bout d’une manière constante et sans se décomposer à 225 degrés, 
sous une pression de 758 millimètres. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau mode de formation du glycolate 
d'éthyle. Note de MM. T.-H. Norrox et J. TcmEernrak, présentée par 
M. Wurtz. 


« La glycolide offre tous les caractères d’un anhydride diatomique; il 
fixe une molécule d’eau pour produire de l'acide glycolique, et il se com- 
bine avec l’ammoniaque, l’éthylamine, la phénylamine pour former par 
addition des glycolamides substituées. Nous venons de trouver que son 
action sur l'alcool éthylique est tout à fait analogue : elle donne naissance 
au glycolate d’éthyle. Voici comment il faut opérer pour réaliser cette 
transformation : 

» On renferme la glycolide avec la quantité équivalente d’alcool absolu 
dans des tubes scellés et l’on chauffe pendant quelques heures à 200 degrés ; 
l'opération est terminée lorsque la glycolide a complétement disparu. On 
dilue alors le contenu des tubes avec de l’eau et l’on ajoute assez de carbo- 
nate de potassium pour séparer tout l’éther qui vient surnager sur la so- 
lution saline. On le dessèche et on le distille. Le glycolate d’éthyle passe à 
155 degrés; l’analyse nous a montré qu'il était parfaitement pur. Le rende- 
ment en est presque théorique ({). 

» L’éther glycolique se forme ici par l’addition directe d’une molécule 
d'alcool à une molécule de glycolide, d’après l’équation 


C?H°0? + CH°O = CH*HO - CO*C?H;. 


» Il est très-probable que le mercaptan réagira d’une manière tout à 
fait analogue sur le glycolide et donnera naissance à l’éther d’un nouvel 
acide thioglycolique : 

CH?0? + CH°SH — CH? OH - COSC*H. » 


(') 11 nous semble que la méthode que nous venons de décrire se prêtera beaucoup 
mieux à la préparation du glycolate d’éthyle que celles qui ont été proposées par MM. Heintz 
(Jahresber. der Chem., 1861, p. 446) et Fablberg (Journ. für pract. Chem., 2° série, 
t. VII, p. 340). 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action des chlorhydrates des amines sur la gly- 
cérine. Note de M. 3. Persoz, présentée par M. Wurtz. 


« M. Hanriot a communiqué à l’Académie, dans sa séance du 27 mai 
dernier, un travail sur l’action réciproque de la monochlorhydrine et de 
la triméthylamine. 

» Il y a quelques années déjà (fin de 1874), j'avais commencé une étude, 
que je continue à l’heure actuelle, relativement à l’action de la glycérine 
sur les amines et diamines aromatiques, en présence de l'acide chlorhy- 
drique. Bien que ces expériences ne soient pas identiques à celles de 
M. Hanriot, la voie dans laquelle il s’est engagé peut l’amener à exécuter 
les mêmes recherches que je poursuis. Je crois donc devoir dire, afin d’évi- 
ter plus tard des réclamations de priorité, que j'ai déposé à l’Académie, 
en février 1876, un pli cacheté contenant l'exposé de mes premières obser- 
vations et le but que j'ai l’espoir d’atteindre. 

» J’ouverture de ce pli ne me paraît pas aujourd’hui nécessaire ; je me 
bornerai donc à indiquer la méthode générale que j'ai suivie. Elle consiste 
à chauffer la glycérine directement avec les chlorhydrates des amines et des 
diamines, eten particulier de celles de la série aromatique. 

» Par exemple, lorsqu'on chauffe la glycérine avec le chlorhydrate d’ani- 
line, on obtient facilement les dérivés phénylés de la glycéramine, à côté 
de produits secondaires. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l’anaérobiose des micro-organismes. 
Note de M. Gunxxe, présentée par M. Peligot. 


« Dansla séance de l’Académie des Sciences d'Amsterdam du 29 avril 1877, 
j'ai fait connaître le ferrocyanure de ferrosum comme un réactif extré- 
mement sensible sur l’oxygène, et j'ai démontré, par ce moyen, que les ap- 
pareils et les milieux ordinairement en usage pour la culture des mi- 
cro-organismes ne peuvent être exempts d'oxygène par les méthodes 
recommandées dans ce but. 

» Ces observations jetaient un doute légitime sur les expériences servant 
de base à la doctrine de l’anaérobiose et j'ai été naturellement porté à 
répéter ces expériences dans des conditions qui permettent de tenir compte 
de ce nouveau point de vue. 
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» Admettant l'impossibilité pratique de se procurer des espaces où 
l’absence absolue de l’oxygène pourrait être prouvée, je me suis servi de 
vases en verre, scellés à la lampe, dans lesquels des quantités aussi grandes 
que possible de matière putrescible étaient mises en contact avec des 
quantités anssi minimes que possible d'oxygène. 

» Les matières dont on se servait, à savoir : de l’urine, du sang, du bouillon, 
de l’eau de levüre, du lait, ainsi que de l’eau et de la viande crue, des grains 
de riz, des haricots, des pois, des morceaux d’albumine coagulée, etc., prises 
à l’état frais, ont été infectées par des bactéries, tirées de matières semblables 
se trouvant en pleine putréfaction. Les vases ont ensuite été scellés et 
exposés à une température de 38 à 4o degrés; la putréfaction s’y établit 
aussitôt, pour s'arrêter cependant dans tous les vases d’une manière défi- 
nitive après un laps de temps plus ou moins long, souvent très-court, mais 
toujours sensiblement proportionnel à la quantité d'oxygène qu'on pouvait 
supposer être présente. J’ai en ma possession, depuis bientôt deux ans, un 
nombre considérable de ces vases dont le contenu n’a perdu rien ou 
presque rien de son aspect primitif de fraicheur. 

» Les détails de ces expériences sont relatés dans un Mémoire qui a été 
publié dans les Annales de l’ Académie des Sciences d’ Amsterdam, t. XII (1878) 
et dans le fascicule VI de l’année 1878 du Journal für praktische Chemie), 
ainsi que les arguments qui me déterminent à attribuer la cessation de la 
putréfaction uniquement à la mort des bactéries, causée par l'absence de 
l'oxygène libre. 

» Je demanderai Ja permission de citer ici un de ces arguments, 
parce qu'il se rapporte spécialement à un sujet qui a occupé souvent 
l'illustre Académie à laquelle j'ai l'honneur d’adresser cette Note. 

» Lorsque les vases contenant les matières putrescibles sont terminés 
d'un côté par des tubes munis d’un flocon d’ouate ou recourbés plu- 
sieurs fois sur eux-mêmes, et dont la pointe effilée est fermée à la lampe, on 
peut, à un moment voulu, en brisant la pointe, exposer de nouveau les 
matières au contact de l’air atmosphérique, celui-ci étant privé de germes. 
Si, pour établir ce contact, on attendle moment où les matières sont arrivées 
à un état d'inertie complète, on observe que l'air n’y produit plus le 
moindre phénomène de putréfaction ou d’altération appréciable (‘). 
Ceci prouve, à mon avis, non-seulement que les bactéries, ainsi que leurs 
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(‘) Le sang seul fait exception. Il subit une altération semblable à celle que M. Pasteur 
décrit : Étude sur la bière, P. 49, laquelle s’accomplit sans aucun concours d'organismes. 


(33) 
germes, sont réellement mortes, mais aussi que les matières organiques ne 
sont pas susceptibles d’en produire spontanément d’autres, Ces expériences 
sont donc, à ce qui me parait, des arguments très-forts contre l'archébiose, 
d’autant plus que les matières organiques n’ont subi ici d'autre manipula- 
tion que la séclusion, durant quelques jours ou semaines, de l’air, mani- 
pulation qui n'apporte aucune altération ni de couleur, ni de structure, ni 
de solubilité et qui paraît leur conserver autant que possible l’état naturel. 

C'est pourquoi j'ai appliqué cette méthode aux expériences bien connues 
de M. Bastian avec l'urine neutralisée par la potasse. J’opérais comme le 
savant anglais, avec cette différence qu'aucune mesure ne fut prise pour 
stériliser la matière; au contraire, elle fut mélangée d’une goutte d’urine en 
pleine putréfaction. Un certain nombre de ballons d’une capacité d’envi- 
ron 5oo centimètres cubes furent remplis aussi complétement que possible 
de cette urine préparée, puis scellés et exposés à une température de 40 de- 
grés. L’urine se troubla, mais redevint parfaitement limpide au bout de quel- 
ques jours ; elle resta depuis dans cet état sans changer de couleur et sans 
présenter aucun autre signe d’altération. D’autres ballons, arrangés de la 
même manière, mais dont les cols effilés se terminaient en orifices de gran- 
deur différente, permettaient d’observer que la putréfaction s’y établissait 
non-seulement d'une manière évidente, mais aussi que son intensité était 
sensiblement proportionnelle à la quantité d’air qui pouvait entrer. Il était 
facile de cette manière de provoquer la putréfaction à tons les degrés, 
depuis zéro jusqu’au maximum, dans différentes portions d’une même 
matière éminemment putrescible et infectée, dont les conditions d’exi- 
stence n’offraient entre elles aucune autre différence qu’au point de vue de 
l'accès plus où moins libre de l’air. 

» L’urine neutralisée par la potasse doit être considérée comme une 
matière éminemment propre à la vie de micro-organismes et extrêmement 
difficile à stériliser par les méthodes ordinaires ; mais, du moment où les 
organismes qu’elle contient ne trouvent plus d’oxygène à leur disposition, 
elle perd complétement la faculté de nourrir des bactéries, et à plus forte 
raison la faculté d’en produire d’autres. 

» La séclusion de l'oxygène offre un moyen simple, généralement appli- 
cable et efficace pour stériliser les matières organiques, et fournit les preuves 
les plus concluantes contre la génération spontanée. » 


M. Pasreur, à la suite de la Communication de M. Gunning, fait les 
remarques suivantes : 
« Il y a déjà dix-sept ans que j'ai publié les premiers faits relatifs à la vie 
C.R., 1878, 2° Semestre. (T. LXXXVII, N° 4.) 5 
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sans air ou anaérobiose. Dès cette époque, je me suis préoccupé de la cause 
d’erreur que l’auteur signale dans la Note précédente, et, malgré la rigueur 
très-grande, je crois, de mes premières expériences, j'ai toujours cherché, 
depuis lors, à rendre cette rigueur plus parfaite. Tout récemment, à l'occa- 
sion des études que j'ai publiées, le 30 avril dernier, en collaboration de 
MM. Joubert et Chamberland, nous avons poussé encore plus avant la 
recherche des moyens propres à éliminer d’une manière absolue Pair de 
nos vases. À cet effet, nous avons combiné l’action du vide de la pompe à 
mercure avec les propriétés de l’indigo blanc, substance si connue pour 
ses effets d'absorption de l’oxygène, depuis le beau travail de M. Dumas à 
ce sujet. 

» Si l’auteur de la Note qui précède veut bien aller plus loin dans ses 
observations, s’il veut bien remarquer, ce qu’il ne paraît pas avoir 
fait, que la putréfaction s'arrête souvent, non par la mort des organismes 
microscopiques, mais parce que ceux-ci ont passé à l’état de germes, je ne 
doute pas qu'il ne soit conduit, comme l’a été le D' Brefeld pour le déve- 
loppement de la levüre alcoolique, à revenir sur ses assertions, et à recon- 
naître que l’existence d’êtres anaérobies repose sur des preuves expérimen- 
tales irréfutables. 

» Dans 12 seconde partie de sa Note, M. Gunning combat les conclusions 
du D' Bastian sur la génération spontanée. Je suis heureux de la confir- 
mation qu’il apporte aux arguments que j'ai déjà fait valoir contre le tra- 
vail de l’auteur anglais. » 


PATHOLOGIE. — Sur la « piedra », nouvelle espèce d'affection parasilaire des 
cheveux. Note de M. E. Desenxe, présentée par M. Vulpian. 


« Les observations contenues dans cette Note sont relatives à une mala- 
die des cheveux qui, nous le croyons, n’a pas encore été décrite. Elle sévit 
sur les naturels de la province de La Cauca, en Colombie. 

» Les cheveux présentent, assez régulièrement espacées sur leur lon- 
gueur, de petites nodosités, excessivement dures, visibles à l’œil nu. C’est 
le bruit particulier de crépitation produit par le passage du peigne qui a 
valu à cette maladie le nom de {a piedra (la pierre). Elle n’est pas, 
dit-on, contagieuse et les personnes qui en sont atteintes s’en guérissent 
parfaitement, paraît-il, en se graissant bien la tête. 

» Ces quelques détails nous proviennent d’une Communication écrite 
de M. le D' Nicolas Osorio, professeur de Pathologie à Bogota, qui a en- 
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voyé quelques-uns de ces cheveux à M. le Consul général de Colombie, de 
l’obligeance duquel nous les tenons. Nous ne nous appesantirons point 
sur la Communication de M. le D' Osorio, nos recherches histologiques 
nous ayant conduit à des conclusions complétement opposées aux siennes, 
relativement aux productions cryptogamiques que nous allons signaler. 

» Les nodosités dont il est parlé sont d’une dureté extrême, résistant à 
toute tentative de raclage, la lame d’un scalpel s’ébréchant à leur contact. 
Le cheveu, traité par l’éther et monté en préparation persistante dans la 
glycérine, offre l’aspect suivant, avec un grossissement de 140 diamètres. 

» Ces nodosités sont assez régulièrement espacées, sans toutefois pré- 
senter une disposition mathématique. Elles sont de deux genres : ou bien 
elles engainent complétement le cheveu, à la manière d’un véritable an- 
neau fusiforme, ou bien elles ne l’enveloppent qu’incomplétement, for- 
mant de petits monticules à sa surface. Par ce que nous dirons plus loin, 
on verra qu'il serait facile d'interpréter ces deux modalités dans la forme 
des nodosités, par un degré plus ou moins avancé de maturité du crypto- 
game qui les constitue. 

» Examinées avec un grossissement de 350 diamètres, elles se décom- 
posent en un amas cellulaire à éléments polygonaux de 12" à 15, assez ré- 
gulièrement alignés, et dont les interstices sont nettement dessinés par un 
liséré noir. Ces cellules, dont le centre offre une certaine réfriugence, ne 
contiennent pas de noyaux. 

» En examinant attentivement les parties avoisinantes de quelques-unes 
de ces nodosités, et faisant varier la vis micrométrique, on aperçoit un 
réseau réfringent de petits bâtonnets articulés les uns avec les autres et 
s’enroulant autour du cheveu, comme le ferait une plante grimpante, du 
lierre, par exemple, autour d’une colonne. 

» Les bätonnets semblent, les uns, venir se perdre dans la substance 
propre de la nodosité, les autres, se terminer à quelque distance de cette 
nodosité, soit par un petit renflement ampulliforme, soit par une petite 
grappe cellulaire ombelliforme. Ces bâtonnets sont-ils le mycélium du 
cryptogame qui forme l’agrégat cellulaire des nodosités, ou bien en sont- 
ils indépendants? C'est ce qu’ilest bien difficile de décider, le petit nombre 
de cheveux mis à notre disposition ne nous ayant offert qu’un champ 
restreint de recherches. Ces bätonnets ne sont que simplement juxtaposés 
à la périphérie du cheveu. 

» Des dissociations faites dans la glycérine, sur un de ces cheveux, après 
l’action de la potasse à 40 pour 100 et de l'acide acétique pur pour neu- 

Je 
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traliser, nous ont prouvé que nulle part, dans la substance propre du 
cheveu, 'on ne trouvait trace d’un parasite végétal. 

» Quelques coupes pratiquées transversalement à travers une de ces 
nodosités nous ont rendu encore plus évidente l'intégrité du canal mé- 
dullaire et des parties environnantes. Les parties centrales de ces nodo- 
sités, vues sur une de ces coupes transversales, sont formées par un stroma 
cellulaire, semblable à celui qui recouvre leur périphérie et dans lequel 
on trouve quelques cavités en forme de conceptacles, contenant une ou 
plusieurs grosses cellules incolores qui sembleraient être alors des thè- 
ques (?). 

» En certains points de ces nodosités, alors qu’on les examine de leur 
partie superficielle à leur partie profonde, sur des cheveux simplement 
immergés dans la glycérine, on rencontre des espaces plus clairs, plus 
transparents, tranchant sur le fond brun de la nodosité, laissant deviner 
des cavités profondes, espaces qui ne seraient alors que ces mêmes con- 
ceptacles, recouverts de la couche cellulaire polygonale que nous avons 
déjà mentionnée. 

» Rien dans nos préparations ne nous autorise à parler de la déhis- 
cence de ces cavités. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Sur les groupes isogéniques des éléments cellulaires du 
cartilage. Note de M. 3. Renaur, présentée par M. Bouley. 

« On s’est fort pen occupé, jusqu'ici, du mode de groupement des 
éléments cellulaires du cartilage; M. Georges Pouchet a fait seulement re- 
marquer que, dans nombre de cas, ces éléments étaient disposés, au sein 
de la substance fondamentale, en quelque sorte par familles (") : chaque 
famille provient évidemment de la prolifération d’un élément cellulaire 
initialement unique (?). 

» Si l’on suit les phénomènes d’accroissement du cartilage dansles rayons 
des nageoires de la Raie commune (Raja Batis), on constate en outre plu- 
sieurs faits intéressants, Une cellule se divise en deux, puis en quatre, puis 
en huit, etc., de façon à former un groupe qui provient uniquement de 


Voir G. Poucuer, Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie, t. XI, p. 249 ; 1875. 
Voir G. Poucægr et Tourneux, Précis d’Histologie, p. for; 1878. 
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. cription, je propose d’appeler un groupe isogénique. Le groupe tout entier 
garde une forme générale concentrique à la cellule dont il provient. Les 
cellules nouvelles forment un petit cercle ou une couronne par leur réunion. 
Elles se montrent sur les coupes comme des boules que l’on aurait enfilées 
dans un cerceau. Nous donnerons à cette disposition le nom de groupe 
isogénique coronaire simple. 

» Les cellules cartilagineuses disposées en cercles circonscrivent une aire 
occupée par la substance fondamentale. Cette dernière s’est évidemment 
produite en vertu d’un phénomène d'accroissement placé sous la dépen- 
dance de la prolifération des cellules. Cela revient à dire que les traits car- 
tilagineux, interposés entre les éléments cellulaires segmentés, ont aug- 
menté sans cesse de volume et ont formé l’aire hyaline circonscrite par les 
cellules disposées en couronne. Aucune cellule cartilagineuse n’est englobée 
dans cette aire : toutes sont disposées à son pourtour. Les groupes de cel- 
lules cartilagineuses ramifiées, décrites chez le Calmar par mon maitre 
M. Ranvier (!}, présentent nettement cette disposition ; l'aire qu’ils circon- 
scrivent est même jusqu’à un certain point respectée par les prolongements 
protoplasmiques des cellules, qui rayonnent tous au dehors. En un mot, ces 
groupes sont des groupes isogéniques coronaires. 

» Ainsi, en même temps que les cellules cartilagineuses augmentent de 
nombre, elles forment des groupes arrondis, et sont répandues à Ja péri- 
phérie d’une sphère de substance fondamentale qui s’accroit à mesure 
qu’elles-mêmes se divisent. Quand le groupe coronaire simple s’est consi- 
dérablement agrandi, sécrétant pour ainsi dire à son centre la substance 
fondamentale, chacune des cellules de la couronne devient elle-même l’ori- 
gine de nouveaux groupes isogéniques, entés sur le premier, et qu’on voit, 
sur les coupes, se dessiner à la manière de festons. Ces festons sont formés 
par des cellules rangées en demi-cercle; le demi-cercle renferme de la sub- 
stance fondamentale hyaline qui se confond avec celle du noyau primitif. 
De la sorte, sur une coupe, le groupe isogénique coronaire composé montre 
un pourtour dessiné par des cellules disposées en festons, et un noyau hya- 
lin lui-même festonné qui occupe l'aire de la courbe fermée tracée par l’en- 
semble des cellules. 

» Ce n’est qu’au bout d’un certain temps que les festons du pourtour de 
cette courbe se ferment à leur tour, de telle sorte que le feston devienne un 
système isogénique séparé et poursuive comme tel son évolution ulté- 
rieure. 


(‘) Traité technique d’Histologie, p. 288-289. 
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» Mais ce qui est particulièrement intéressant, c’est de voir comment se 
modifie cette disposition, si régulière et si élégante, lorsque le cartilage 
hyalin de la Raie doit se transformer en substance ossiforme. Les vaisseaux 
pénètrent dans la substance de la pièce du squelette et la perforent en 
formant des canaux anastomosés en mailles rectilignes. Alors la disposition 
des éléments cellulaires du cartilage change du tout au tout. Si l’on consi- 
dère un vaisseau coupé en travers, on le voit entouré d’une multitude de 
rayons semblables à ceux d’une auréole. Chacun de ces rayons est formé 
par des cellules cartilagineuses placées à la file, en série rectiligne et en 
voie de prolifération active. Les boyaux ainsi formés semblent gagner le 
vaisseau par le chemin le plus court; aussi se dirigent-ils vers lui en ligne 
droite et l’atteignent normalement à sa circonférence. A la périphérie de 
cette dernière ils sont disposés comme des rayons; à une certaine distance 
ils gagnent les groupes isogéniques coronaires dont ils émanent, et qui pa- 
raissent nettement s’être dissociés pour les former. 

» Je ne veux rien dire ici du tissu ossiforme; je me contenterai d’affir- 
mer qu'il ne consiste nullement en une calcification simple du cartilage; 
bien au contraire, il s’agit ici d’un tissu complexe, qui, bien qu’il ne soit 
pas de l'os, est formé de lamelles très-élégantes et se comportant à l'égard 
des éléments du cartilage d’une facon que je définirai dans une autre Com- 
munication, 

» J'insisterai seulement ici sur ce fait, que les groupes isogéniques coro- 
naires, à l’arrivée des vaisseaux qui chez les poissons cartilagineux repré- 
sentent les vaisseaux de l’ossification, se changent brusquement en groupes 
isogéniques à direction axiale, qui marchent pour ainsi dire, et par le plus court 
chemin, à la rencontre des vaisseaux qui vont modifier la structure de la pièce 
du squelette. 

» Ce fait est général. Chez les Batraciens, les Oiseaux, les Mammiféres, 
on trouve des groupes isogéniques coronaires très-nets, bien que moins 
élégants que chez les Raies. Les vaisseaux qui ne sont point destinés à l’os- 
sification ne modifient pas la forme de ces groupes. La calcification simple 
les laisse intacts. Chacun connaît au contraire le mode de prolifération du 
cartilage intérépiphysaire au-dessus de la ligne d'ossification. Les longs 
boyaux qui marchent pour ainsi dire également dans ce cas à la rencontre 
des vaisseaux venus de la diaphyse sont un cas particulier des groupes 
isogéniques axiaux d’ossificalion (!). » 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire d’Anatomie générale de la Faculté de Médecine de 
Lyon. 
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AGRICULTURE. — Sur l'explication des effets des irrigalions pratiquées dans le 
midi de la France. Note de M. J.-A. Barraz, présentée par M. Che- 
vreul. 


« Dans les deux départements des Bouches-du-Rhône et de Vaucluse, 
56600 hectares sont maintenant régulièrement soumis à l'irrigation pen- 
dant les six mois d’été de chaque année. Sur cette surface, 39500 hec- 
tares doivent leur fécondité aux eaux de la Durance. 

» On a cherché à expliquer les résultats avantageux des arrosages par 
la composition des matières dissoutes dans les eaux employées pour four- 
nir aux plantes le complément d'humidité nécessaire à la continuation de 
leur développement arrêté par les sécheresses. Une eau devrait être d’au- 
tant plus efficace qu’elle tiendrait en dissolution une plus forte dose de 
matières phosphorées, potassiques, azotées, calcaires ou autres. Il y a là 
un fait exact, mais ce fait n'est qu'une faible partie de la vérité dans 
l’ensemble des effets des arrosages. On y a joint postérieurement cette 
autre vue, que les matières limoneuses en suspension dans les eaux appor- 
tent au sol des éléments de fertilisation qui profitent immédiatement aux 
plantes cultivées. L'action totale de l'irrigation sur la production végétale 
serait alors proportionnelle aux quantités de matières, tant dissoutes que 
tenues en suspension dans les eaux d’arrosage; par suite, en analysant 
d’une part toutes les importations faites par les eaux amenées sur un 
champ, et, d'autre part, toutes les substances emportées par les eaux de 
colature, lorsque la terre arrosée n'absorbe pas toute l'humidité apportée, 
on obtiendrait dans la différence la mesure de la fécondité due aux irri- 
gations. La récolte d’une terre arrosée devrait donc contenir une somme 
de principes minéraux ou organiques équivalente à la somme des mêmes 
principes apportés par les eaux. Or, si l’on analyse les éléments fertilisants 
ainsi fournis à une récolte fourragère par les eaux d'irrigation de la Du- 
rance, en y joignant ceux du limon déposé en même temps, on ne trouve 
même pas dans l’ensemble la sixième partie de ce que la récolte renferme, 
tandis que d'autre part on ne saurait affirmer que tout ce que les eaux et les 
limons contenaient a réellement servi à nourrir les plantes et à constituer 
leurs tissus. 

» Les arrosages, tels qu'ils s'effectuentsur les deux rives de la Durance, 
ont pour première raison d’être de plonger les racines des plantes dans un 
milieu convenablement humide. L'humidité est appelée, per ascensum, d’une 
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part, par les racines sollicitées à exercer plus fortement leur action de suc- 
cion par l’évaporation des organes foliacés, et, d'autre part, par la masse 
terreuse qui a déjà abandonné une certaine proportion de l’eau qu'elle 
détenait primitivement. Bientôt, s’il n’y a pas de grandes réserves aqueuses 
dans le sous-sol, les racines ne peuvent plus rien puiser dans la terre qui 
les entoure, la végétation languit et finit par s’arrêter, Le premier effet 
d’un arrosage sera de rendre à la couche où plongent les racines, et per 
descensum, l'humidité indispensable. L’eau qui pénètre ainsi dans la terre 
possède une température propre; immédiatement il s'établit entre elle et 
le sol un échange calorifique. Si l’eau est plus froide que la terre, les ra- 
cines éprouveront le contre-coup d’un refroidissement subit. Il est donc 
avantageux d'employer, pour les irrigations d’été, des eaux qui se sont 
échauffées préalablement dans des bassins. 

» Dans les irrigations du Midi, une hauteur d'eau de 1",50 à 3 mètres 
(de trois à six fois la pluie totale d’une année) doit être réduite en vapeur en 
six mois, en passant à travers les feuilles des plantes, les unes évaporant le 
minimum, les autres allant jusqu’au maximum. 1 degré de moins dans la 
température de l’eau d'arrosage, c’est 1 500000 à 3 millions de calories que 
la radiation solaire doit fournir en plus par mètre carré. L’évaporation 
d’une tranche d’eau de 1,50 d’épaisseur sur 1 mêtre de surface exigerait 
900 millions de calories (!). Il faut compter aussi l'absorption de calorique 
nécessaire à la décomposition de l’acide carbonique et à la fixation du 
carbone. Le fait se produit réellement dans les cultures méridionales arro- 
sées, sous l'influence des vents violents qui y règnent, et l’on comprend 
comment, sous l’action dévorante de la sécheresse, il ne peut y avoir au- 
cune végétation dans les cultures sans eau. On obtient, au contraire, avec 
des arrosages et avec le concours d’abondantes fumures, des rendements 
de 12000 à 15000 kilogrammes de foin sec par hectare,rendements inconnus 
et impossibles à produire sous des climats où la radiation solaire ne fournit 
pas assez de chaleur. 


» Mais il ne serait pas possible d'obtenir par la radiation l’échauffement 


(') Cette quantité de chaleur correspond à ol, 54 par centimètre carré et par minute, en 
supposant une journée moyenne de quinze heures, pour l’époque des irrigations du 1‘ avril 
au 30 septembre, soit cent quatre-vingt-trois jours. Elle est double pour les cuîtures ma- 
raichères, où il faut employer 2 litres d’eau pour 1 hectare et par seconde; elle ne peut être 
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obtenue, d’après les expériences pyrhéliométriques faites jusqu’à ce jour, que sous les cli- 
mats méridionaux. 
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et la vaporisation de telles masses liquides, si l’on opérait les irrigations en 
une seule fois. Aussi faut-il rappeler que, dans le Midi, on répand l’eau 
d'arrosage par tranches successives, avec des intervalles de suspension de 
toute irrigation. 

» Dans une Communication antérieure faite à l’Académie (Comptes rendus, 
t. LXXXII, p. 1311), nous avons tiré de ce fait la conclusion que nous 
avons constamment vérifiée depuis, savoir que la pratique desirrigations a 
pour résultat de renouveler un grand nombre de fois les gaz qui entourent 
les racines dans le sein de la terre où elles plongent, et d’y introduire de 
l'air atmosphérique nouveau. Cette conclusion fait rentrer en partie la 
théorie des irrigations dans celle que M. Chevreul a donnée pour les effets 
du drainage. D’autres conséquences apparaissent encore : d’une part, les 
principes assimilables par les plantes, contenus dans la couche arable et non 
dissous et tenus en suspension dans l’eau d’arrosage, sont mis successive- 
ment un grand nombre de fois en contact, tant avec de l’eau nouvelle 
qu'avec l'oxygène de l’air et de l’eau, et mis enfin en présence les uns des 
autres, à une température suffisamment élevée; d'autre part, l’évaporation 
se fait par les feuilles après l’ascension, à travers les cellules végétales 
successives, depuis les racines souterraines jusqu’aux branches aériennes, 
dans des circonstances qui permettent mieux les décompositions et les 
combinaisons chimiques dont tout végétal est le théâtre. 

» Dés lors, on aperçoit clairement que les irrigations sont importantes, 
nou-seulement par les matières que les eaux d’arrosage apportent avec 
elles, non-seulement par le besoin d'humidité qu’elles satisfont, mais en- 
core par les réactions qu’elles favorisent dans la couche de terre successi- 
vement mouillée, aérée, mise en contact avec des composés minéraux ou 
organiques. C’est pour ces motifs qu’il paraît impossible de nier que, à la 
théorie simplement statique des irrigations, il faut substituer une théorie 
dynamique, afin d'expliquer avec certitude tous les faits constatés par la 
pratique, l'expérience ou l'observation, et de guider sûrement l’agriculteur 
dans ses opérations. » 


M. E. ou Bois-Revymonn, en faisant hommage à l'Académie d’un ouvrage 
imprimé en allemand, sous le titre de « Recueil de Mémoires relatifs à la 
physique des muscles et des nerfs », adresse la Lettre suivante : 

« L'Académie des Sciences a bien voulu autrefois me permettre de lui 
faire hommage des deux premiers volumes de mes Recherches d'électricité 

C.R., 1858, 2° Semestre. (T, LXXX VII, N° 4.) G 
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animale. Lors de mon séjour à Paris, en 1850, elle me fit l'honneur 
d'écouter la lecture de deux Notes contenant quelques-uns de mes résul- 
tats les plus saillants, et même elle chargea une Commission, com posée des 
physiciens et des physiologistes les plus illustres, de lui faire sur ces Notes 
un Rapport détaillé. 

» L'intérêt que l’Académie a pris à mes travaux de Jeune savant m'inspire 
aujourd’hui la hardiesse de me rappeler à son souvenir après un intervalle 
de près de trente ans. J’ose la prier d'accepter deux nouveaux volumes que 
je viens de publier en allemand, sous le titre de Recueil de Mémoires relatifs 
à la physique des muscles et des nerfs. | 

» Quoique ces volumes fassent en quelque sorte suite à mes Recherches, 
ils n’en sont pourtant pas la continuation directe. J'avais commencé 
l'impression d’un troisième volume (ou plutôt d’une seconde Partie du 
second volume) de cet ouvrage, mais je me vis, en 1860, arrêté par la 
nécessité de revenir sur une partie de mes expériences avec les méthodes 
très-supérieures que j'avais, à cette époque, créées pour l’étude des cou- 
rants musculaires et nerveux, méthodes qui permettaient de substituer à 
l'observation galvanoscopique de ces courants la mesure exacte de leurs 
forces électromotrices. Je joins au présent envoi un exemplaire de ce 
volume, malheureusement inachevé, mais que je ne désespère pas de ter- 
miner un jour. 

» Quant aux deux nouveaux volumes, ils renferment la série à peu près 
complète de mes Mémoires scientifiques, imprimés depuis 1855 dans 
divers recueils. On y a ajouté un Mémoire qui paraît ici pour la première 
fois, et qui offre un intérêt spécial, sur les phénomènes électriques du 
Malaptérure, dont j'ai eu le bonheur de posséder, le premier, des indivi- 
dus vivants dans mon laboratoire. 

» Dans le premier de ces volumes, j'ai réuni les Mémoires relatifs à mes 
méthodes et aux principes, quelquefois nouveaux, qui leur servent de 
base. Qu'il me soit permis de signaler plus particulièrement à l'attention 
de l’Académie le Mémoire X, sur la mesure des forces électromotrices 
réduite à une simple mesure de longueur, et les Mémoires XII-XV, sur 
l’état apériodique de l'aiguille aimantée, qu’on obtient en faisant expéri- 
mentalement en dans les équations du mouvement d’une aiguille oscil- 


lant dans un entourage amortissant, telles qu’elles ont été formulées par 
Gauss. » 
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M. Jam présente à l’Académie, de la part de M. le professeur Villari, 
de Bologne, un ouvrage imprimé en italien intitulé : « Du pouvoir émissif 
et des différentes espèces de chaleur que quelques corps émettent à la tem- 
pératuré de 100 degrés. » 


« L'auteur, dit M. Jamin, établit d’abord : 

» 1° Qu'il y a pour chaque corps une épaisseur douée du pouvoir émis- 
sif maximum ; 

» 2° Que cette épaisseur varie avec les substances ; elle est de 3"",45 
pour le sel gemme en poudre et de 0"®,03 pour l'encre de Chine; 

» 3° Que cette épaisseur varie également avec le tassement de la matière. 
Ainsi, pour le noir de fumée déposé directement, elle est de 0"",200, tandis 
qu’elle ne dépasse pas 0*",069 quand le noir de fumée a été préalablement 
délayé dans du sulfure de carbone; 

» 4° Que, comme les mêmes lois se rapportent au pouvoir absorbant des 
corps, il faut que les thermoscopes, pour produire leur maximum d’effet, 
soient couverts d’une couche pourvue de noir de fumée de 0" ,2 d’épais- 
seur. Toutes les épaisseurs ont été mesurées directement au sphéromètre. 

» Il est évident que toutes les mesures du pouvoir émissif qui avaient été 
faites précédemment, ne se rapportant qu'à l'épaisseur pour laquelle les 
mesures ont été prises, n’ivdiquent nullement le véritable pouvoir émissif 
du corps. 

» Les différents corps possèdent des pouvoirs émissifs thermiques et ther- 
mochroïques différents, c’est-à-dire que, si la chaleur émise à 100 degrés par 
chacun d’eux était visible, ils paraîtraient tous différemment colorés, avec 
des intensités différentes. Les différences entre les pouvoirs émissifs ther- 
miques et thermochroïques croissent et diminuent en même temps. 

» Une substance quelconque n’a pas le maximum de transparence pour 
les rayons qu’elle émet à la température de 100 degrés. » 


M. Gzésocki adresse une Note sur la culture de la plante Malva syl- 
vestris. 


M. A. Læreuvre adresse une Note contenant la description d’une pompe. 


La séance est levée à 5 heurès trois quarts. JB, 
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